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ROUBAIX, 4 AOUT 1870 

A?is à DOS abonnés. 
Le JOURNAL DE ROUBAIX publiera de

main une carte des BORDS DU RHIN. 

Dan* quelques jours, il donnera la 

carte de tout le littoral de la MER DU 
HO*U> KT DE LA. MBR BALTIQUE. » 

Ces cartes -étant très clairement éta

blies, nos abonnés pourront y suivre 

facilement les opérations militaires. 

Pour le cas où, après un premier 

effort sur le Rhin, la France serait obli

gée de porter l'es hostilités au coeur de 

VAllemagne, une troisième carte,test en 

préparation et sera terminée avant que 

les événements n'en rendentia publica 

tion nécessaire. 

D é p ê c h e s t é l é f i r n p I a l q n e M 
(Service particulier du tournai de fiouùaix.) 

1 • — 
Paris, 3, août, 8 li. 20, soir. 

Une dépêche du major-général an
nonce qu'à la suite de l'affaire d'hier, le 
général Frossard s'est emparé des hau
teurs nui dominent Saarbruck et des 
débouchés d e ia ,Sarre . 

Les batteries ennemies , qui avaient 
pris position sur la gauche de Saarbruck, 
ont été forcées de cesser leu r feu. 

N o s troupes campent suf les posit ions 
enlevées à l'ennemi. 

On assure que le pr ince Frédéric 
Charles est arrivé à Trêves . 

Pbrts, 4 aoot, 6 11. 40 m., matin. 

L'organigatirai du bataillon de trayail-
Tew#*l"TOrfné par Ta Compagnie d è l ' U s t , 
pour réparer les voies ferrées, est com
plète. L'effectif se compose do ÔÂO hom
m e s , tous ouvrière- d'élite;- pracés sous 
le cor»i»»«demenl du colonel d'Aigre-
mont, d'un ingénieur et de A0 officiers. 

Paris, 4 août 6 h. 5S matin. 
Rien de nouveau sur la guerre . 
Le Journal officiel publie une dépê

ché d e l L de Gramont répondant à la 
dernière circulaire du comte de Bismark. 

Les nouveau faits cités démontrent 
que M. de Bismark n'a pas cessé de con
seil ler à la France de s'emparer de la 
Belg ique . 

M. le Maire de Roubaix nous a com
muniqué hier soir la dépêche suivante : 

Paris, 3 août 1870. 
Le ministre de l'Intérieur à Monsieur le Maire 

de Roubaix, 
Je reçois du secrétaire de l'Empereur la 

dépêche suivante : 
Metz, 3 août, midi. 

Hier, lorsqu'on a occupé les hauteurs 
d e Saarbruck» une batterie de mitrail
l euses a éternise en disposi t ion, en pré

sence de l'Empereur et du Prince impé
rial. I / E m p e r e u r avait ordonné qu'on ne 
tirât que si cela devenait nécessaire . 

Les Pruss i ens , en effet, étant cachés 
dans les ravins ou des maisons , ou bien 
d i s séminés en tir ai l leurs , on ne pouvait 
se servir uti lement de notre nouvelle ar
tillerie. Mais bientôt ,on aperçut un pelo
ton ennemi qui défilait sur le chemin de 
fer de la rive droite, à une distance de 
se ize cents mètres ; on dir igea d e s s u s les 
mitrai l leuses et en un clin dl'œil, l e 
groupe fut dispersé , laissant la moitié 
de ses hommes parterre , 

Un second peloton se, hasarda de nou
veau sur la même ligne et subit le même 
sort. ' * 

Dès lors, personne n'osa plus passer 
sur le chcrtiin de 1er; les officiers d'artil
lerie français sont enthousiasmés des ef
fets des mitrail leuses. 

Parmi les prisonniers pruss iens se 
trouvent plusieurs volontaires d'un a n . 
On *>aitqu'en Prussej ces militaires ap
partiennent à des • ramilles a isées qui 
s'engagent au service pour une année ; 
ils ont rite très-discretsau s u j e t d e s q u e s 
tions qu'on leur a a d r e s s é e s ; mais ils 
ont convenu de la supériorité du fusil 
français sur le fusil pruss ien. 

D'un autre côté, le maréchal Bazaine 
a eu un engagement avec d e s tirailleurs 
ennemis ; 'plusieurs Pruss i ens ont été 
tués ; ancUn dès nôtres'n'a été ble ssë,. 

(Voir les dernières nouvelles à la 
troisième page.) 

NOUVELLES DE LA GUERRE 

COMBAT DE SARREBRUCK 

(Correspondance particulière) 

De la plaine entre Spickeren etSarrebriick. 
•i août. 

Enfin,, je vais donc pouvoir vousparler de 
mon brave.général Bataille. 

A .10 heures 20j ce matin, du Uaut_d« 
pUtoau dé Spleterén, ttOWS pou 
masser la 2* division du1!" corps ; à notre 
droite, la S* division s'apprêtait à filer par 
Arnewald sur les hauteurs dominant Sarre-
brùck à droite. 

A notre gauche, une partie du 2' et une 
autre masse faisant partie aussi du 2* corps, 
filait par la route qui conduit de Forbach à 
l'aubePJjfr» de la Brème, et de là.snr les ma
melons qui couronnent la Sarre et" Sarre-
brûck. 

A dix heures 20, nous accompagnons une 
batterie de 12 du S' artillerie, qui doit com
battre les batteries fixes que les Prussiens 
ont dressées à notre gauche, à côté d'une pe
tite maison, sur la lisière des bois. 

A 10 heures 40, nos deux premiers régi
ments 67* et («6' (brigade Rastoul, officier 
d'ordonnance Le Flô ; le fils du général et 
mori brave ami, et capitaine Voyer, un ar
tiste doublé d'un vaillant), déploient en ti
railleurs dans la plaine au-dessous de nous. 
Les Prussiens les attendent, couchés dans 
un foâsé.Derrière nous,de longues files d'in
fanterie s'allongent sur le plateau ; un demi-
escadron de ebass eurs à cheval les précède, 
un autre les suit. 

10 h. 50. 
Le feu commence à 400 mètres. Les bal

les prussiennes nous sifflent vigoureusement 
aux oreilles. 

Notre premier tirailleur tombe : il a été 
tu é raide ; un médecin major arrivé sur lui 
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des balles ; 
ajorle laisse 

au galop el le releva au mil 
mais l'homme est bran inort.l 
retomber. 

Nos tiraileurs avancent vivement; ceux de 
l'ennemi se replient. 

A onze heures dix, les nôtres couronnent 
les hauteurs au fond desquelles passe la 
Sarre ; nos .batteries s'ébranjam et descen
dent le ravin pour aller s'établir dans la 
plaine. ^ 

La 8e du 5e (capitaine Benoit), batterie de 
de 4, monte sur les crêtes que viennent de 
couronner nos fantassins, et s'installe droit 
en face de l'ennemi; une batterie de 12 
tourne à gauche, et s'établit en face du bois 
de Lugwigswald, où sont des' batterîes fixes 
de l'ennemi appuyés par de* batteries vo
lantes qui circulent à couverL A droite,une 
batterie prussienne ouvre son feu dans les 
bois au delà d'Arnewald. 

Un premier obus prussien s'abat à 200 
mètres de nous, tout près des mulets du 
train qui va ramasser lesblesfcés. 

La canonnade commence, vigoureuse et 
nourrie; nos fantassins, précédés des chas
seurs à cheval, se massent à gauche, sur le 
côté du bois où est la balterieulxe des Prus
siens, "i 

Les régiments arrivent derrière nous : ils 
sont splendides d'entrain et de sang-froid, 

Au moment où le 40e défile, de grands cris 
roulent d'un bout à l'autre des collines qui, 
de notre côté, dominent la SSgjfre à pic ; les 
crisse prolongent et se répètent. 

Il est midi un quart ; le bois de Ludwigs-
wald brûle. 

Une batterie prussienne i* démasque à 
gauche du bois. Ses projrjfcBfnS arrivent trop 
Court. 

Le feu des Prussiens cessa» notre droite, 
du côté des bois qui couronnent Arnewald, 
mais, nous entendons lé caftan dans la direc
tion de GrossBliederstrsff ei Sarreguemines. 
Les Prussiens tenteraient-ils de couper notre 
droite? 

Non ; les nôtres, massés a deux kilomè
tres du ravin qui les séparf du bois de la 

Deux 
vent «a a va ni 
uck et Saint-

à ce mo
is première 

:balterie fixa, commencent 
colonnes de fumée jaunâtre 
de notre centre : c'est-San 
Jean qui brûlent. Nous en] 
ment; rouler d'une façon 
décharge de nas roltrailiei 

Il e s t midi trois qui ' 
Wr**-er ^ 

"elles descendentderrière noâset se dépli 
C'est le 2* de ligne, mais il ne donnera pas. 
Devant nous, le général Bataille nage dans, 
le feu comme une vraie salamandre. 

A midi 55, le feu prend à la maison prus
sienne, qui est à côté de la batterie fixe, en 
avant de Duttwiller et des forges de Bur-
bach. Nous avançons. 

Deux formidables détonations, accompa
gnées d'une panache de fumée, nous annon
cent que les ponts de la Sarre viennent de 
sauter. Les nôtres sont i Sarrebruck : 
victoire ! 

Une heure.—Nos premiers blessés arrivent, 
le feu de l'ennemi cesse dans les batteries 
couvertes par les bois à droi.e. L'affaire est 
enlevée. 

A une heure cinq minutes, les nôtres sont 
sur le" champ; de manœuvres prussien. Sept 
coups de nos mitrailleuses se succèdent ; 
rien ne leur iépond. 

L'ennemi s'est replié. Il a été surpris, 
n'étant d'ailleurs pas en force (6 à 7,090 
hommes au plus), mais à cjuvert dans les 
bois et derrière des batteries fixes; C'est un 
magnifique succès moral pour nous. 

(Moniteur.) 

On n'a pas songé à occupe Sarrebruck qui 
est une ville ouverte de 10,0*0 âmes. 

L'ennemi a abandonné la ville et s'est re
tiré sur les hauteurs qui se trouvent au-delà. 

Le feu a commencé à 400 mètres. Notre 
premier tirailleur tombe ; il a été tué raide ; 
un médecin major arrive sur lui an galop et 
le relève au milieu des balles, mais I'homate 
est -bien mort et le major le laisse retomber. * 
Nos tirailleurs avancent vivement ; cenx dé 
l'ennemi se replient. ' 

A 44 heures 10 m., les nôtres couronnent 
les hauteurs au f ond desquel les passe la-Sarre? 
nos batteries s'ébranlent et descendent le ra
vin pour aller s'éeaWtr dans la plaine. A 
droite, une batterie prussienne ouvre son 
feu dans les bois au delà d'Arnewald. La 
canonnade commence, vigoureuse el nourrie; 
nos fantassins précédés des chasseurs à che
val, se massant 6 gauche,*-sur le côté- du 
bois on est la batterie fixe des prussiens. 
Il est midi on quart, le beis de Luwig.swald 
brûle. . ". • ' 

Les nôtres, massés à deux kilomètres du 
ravin qui les sépare du tiers de la batterie 
fixe .prussienne, coinmcnbeafft avancer. Deux 
colonnes de fumée jaunâtre «'élèvent en avant 
de notre centre : c'est Sarrebruck et Saint-
Jean qui brûlent. On entend, à ce moment 
rouler d'une façon sinistre la première- dé
charge de nos mitrailleuses. Il est midi trois 
quarts. Nos réserves s» partent en avant. 
Deux, formidables, détonations, accompagnés 
d'un i panache de fumée r nous annoncent 
que ies ponts de la Saar» viennent de saater, 
mais nous sommes materas de Saarebrack. 

LVnnémi s'est replié ; Il comptait 6 à 7000 
hommes à couvert dans tes bois et derrière 
les batteries fixes. 

On a distribué à tous les officiers français 
de tous le» régiments une instruction pour, 
le tir. jiiiV.-"'-

Le générai Lichtlin a été nommé com
mandant de la cavalerie du .2* corps. . 

Le 3 août, dans lés bureaux de l'fiUl-nva-
jor général, hôtel de l'Europe, a en lien soins 
la présidence du général Jar.ras, aide-cùjor 
général, une conférence pour l'organisation 
des services sanitaires. EUucn t présents MIC 
Wolff, intendant général, M. le docteur Lar-
rcy, chirurgien en chef, M. le docteur Con-
neau, M. Nélaton. M. Houlmon, médecin de 
la C'c de l'Est avait été invité à prendre part 
aux délibérations avec voixconsultative.Dfltis 
cette conférence, on a réglé, d'un comaHô 
accord, le mode d'action des divers comités 
iuj tous seront placé* sous le contrôle de 

_ •VÇ'Xét.wée. 
partir de demain, la ration dp vhmde 

serta fixé à 400 gr. et celle de lard i 300 
grammes. 

Le Ie* août, une voilure partie de Slrac-
kèlbruck avec un sergent et deux hommes 
d'eicorte se rendant à Bitche, pour y cher
cher des. vivres a été heurtée par un peloton 
de 24 cavaliers prussiens. Cette escorte s'est 
aussitôt replié sur une grande garde voisine. 
Après fan court engagement les nôtres ont 
fait un prisonnier. A la suite de celte escar
mouche on a ramassé an cheval, .5 selles, 2 
pistolets, 2 tnoasquetons et 1 sabre. 

On suppose que le prince Frédéric-Charles 
a dû arriver aujourd'hui à Trêves 

Le bruit court dans le département du 
Haut-Rhin qu'un corps d'armée prussien se 
dirige sur Huningue et Belfort. 

Un bataillon de chasseurs, embarqué jeudi 
dernier à Cmta-Vecchia, est arrivé hier à 
Belfort. 

On affirme aujourd'hui o;ue le duc de Nas
sau ne s'est pas joint au corps d'armée prus
sien, comme quelques journaux l'ont préten
du. La Patrie assure même que ce prince 
aurait déclaré au gouvernement prussien que 
la France ne faisant pas la guerre à l'Alle
magne, il ne croyait pas devoir prendre les 
armes. Le duc Adolphe, après cette décla-

/ 

ffropriétéstf 
— 

ration, se serait retiré dan* 

Las Etale du .sud, Badois, Wirrtemfcatgaéis 
et Bavarois, sont relativement peu défobdus; 
il n'y a là que des troupe* do seconde qua
lité, assez, mal armées et nJêrne asaas mat 
disposées pour la Prusse. Quelles benes ca
pitales que, Carlsruhe, Stultgard et Munich ! 

Déjà, on fait circuler le bruit que la Prusse, 
sor tes pi'aortnts consettooto se» alliés et de» 
puissances neutres, ne demanderait pas 
mieux que de céder à ta France le bassin de-
la Sarre. M. de Bismark, serait ar t i san de 
ce projet d'arrangement, . auquel s'oppose
raient, au contraire, le roi Guillaume et l e . 
Prince royal. : 

Un troisième conseil de guerre a eu lieu 
à Metz, avec le concours de tous les géné
raux de i'armée du Rhin. 

Le docteur Nélaton est a Metz, au quar
tier-général , 

Le général Cousin*Montauban serait chargé 
d'une très haute mission. 

Toutes les nouvelles de no» escadres, Man« 
thé; mer du Nord et Baltique, sont excellen
tes. " 

On Signalé dans le corps des officiers prus
siens une morgue qui rappelle lesaristocra
tiques mépris de leurs—grands-pères pour 
nos «oJdat* de Wlsaoaaaoarr ex de Valmy, en 
1793. Nou* n'avons pas à leur répondre. 
Con»tatpos, seulement le fait* et répétons le 
mol de Hocho, que rappelait hier un écrivain 
bien inspiré : Acta, mm u«sta. 

' • -*"" - ' • 
Nous lisons dans le Volontaire : 

- c La largeur du Rhin est à Bâle de 250 
mètres,- et aux environs de Neuf*Brisaoh, 
elle atteint 1.800 mètres;en fape de Benield, 
cette largeur arrivée' 2,000 mètres, et î 
S,00p mètres près de SelU, eq face de Ras-
tadt; entre Bingen et Oppénhe^m, cette.lar
geur; varie entre 8Û0 mètres et 2*000 ,n»è* 
1res ; .çes grandes largeurs comprennent les 
lies. . 0 

» Le petit bras du Rhin, à Strasbourg, a 
50 et le grand bras a,' 285 mètre* Ja. UfnfUlir. 
c'est entre Strasbourg et Kebi qu existait 
Ionique pont «onstrfiu. **ir le ïLaia et %ue les 
Prussiens viennent de faire sauter. 

» A Manheira, le Rhin possède une lar
geur de 340 à 400 mètres. 

» A l'entrée de Mayence. le Rhin est large 
de 600 mètres et de 835 à la sortie de cette 
ville. 

» A Bonn, au nord de CoblenU, cette lar
geur n'est plus que de 335 à 350 mètres et 
à Cologne sa largeur atteint 500 mètres, • 

» Au moment de son partage en plusieurs 
bras, vers son entrée en Hollande, le Rhin m 
une largeur de 668 mètres. 

Dans la Bavière rhénane, il n'y a guère 
que des Badois et des Bavarois. Il y a éga
lement très pen de Prussiens mêlés jusqu'à 
celle heure aux troupes des trois Etats du 
Sud. 

Un.corps d'infanterie prussienne de 20 
mille hommes est à Bingen, sous les ordres 
du général Noulig. 

L'objectif de nos troupes est, en ce moment 
Trêves dont une dépêche nous a appris hier 
le commencement d'évacuation; nouvelle par
venue également au quartier impérial et qui 
aura décidé le conseil de guerre & commen
cer immédiotement l'attaque dé Sarrebruck. 

Nous n'avons pas besoin de dire que la 
première dépêche prussienne, annonçant dès 
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f j ^ xyiT AUX MYSTÈRES. 

«- I.I . . . 

l'auteur, l'auteur du meurtre? 
demanda fct^n i <jui es t -U? où est - i l? 
comment ea*-il entré ici ? 

— Oa l'ignore, répondit Guingret avec 
désespoir : à m o i n s , continna-4-il en s e 
tournarifdu" côté- du jardinier, que ce 
m i s é r a W ê / q è l sA>bstrne à hîër . . . 

— ^ J S ^ ' Ï * 8 8 J H j o i , a'e'crii» PoileViti 
énergiq^»(nênt : fêtais bu la hUiF der
nière, et j e n'étais pas de force à me 

battre avec qui que ce fût. D'ailleurs, je 
suis pacifique, moi : c'est connu de tout 
le quartier ! au lieu que vous , v o u s ê tes 
emporté comme un loup e n r a g é . . . Vous 
êtes descendu la nuit dans le jardin, 
v o u s l'avez dit devant vos filles et devant 
m o i . . . et si dans un moment de colère 
v o u s avez tué votre gendre , avec qui 
v o u s v o u s disputiez continuel lement, ce 
n'est pas une raison, voyez-vous , pour 
accuser un pauvre diable. 

En écoutant cette accusation, dont les 

Ï
ireuves semblaient spéc ieuses , Guingret 
rissonna : il Venait d'entrevoir quel les 

charges accablantes pouvaient s élever 
contre lui . Le vieux Rufin fixa sur lui un 
regard inquisiteur. 

— Guingret, reprit-il, je ne suis pas 
votre juge , mais il importe de savoir 
comment vousrépondrez aux accusations 
de cet homme. Dites-moi la vérité ; v o u s 
êtes vif, emporté ; j'ai eu hier encore un 
exemple de vos d i scuss ions éternelles 
avec votre gendre ; bien que v o u s ayez 
montré une sorte de modération, ne s e 
rait-il pas poss ib le que cette nuit , en 
trouvant chez v o u s Denis , occupé à d é 
grader votre propriété, v o u s lui ayez 
porté un coup m a l h e u r e u x ? . . . Vous 
êtes fibre de ne pas répondre, Guingret, 
mais une voix plus impérieuse que la 
m i e n n e va vous adresser la même ques 
tion. ! 

— Et qui dono? demanda Agathe a v e c 
terreur. , 

— £.a just ice , mademoisel le , soupira 

le vieillard ; la (justice, dont la présence 
ici est inévitable. 

|— Que faire? que faire, mon Dieu? 
dit la jeune fille en se tordant les mains . 

Guingret, après être resté un moment 
absorbé dans de sombres réflexions se 
rapprocha d e Rufin et lui dit en lui ser
rant la main : 

— Je suis tombé dans un abîme; maïs 
v o u s me connaissez , vous , mon vieil ami, 
je su i s irascible, il est vrai, et si la der
nière nuit j 'avais trouvé Denis cherchant 
à détruire le plus bel arbre de mon jar 
din, j 'aurais pu, dans un transport d'a
veug le colère, le frapper aussi malheu
reusement qu'il a été T r a p p e . . . Mais je 
v o u s le jure , Rufin, je suis innocent de 
ce meurtre, et vous savez que je n'ai 
jamais fait un faux serment! 

— Je pourrais vous croire, Guingret, 
dit le vieillard en hochant la tête, mais 
ce n'est pas moi qu'il faut convaincre d e 
votre innocence ! 

Pendant cette conversation, plusieurs 
personnes du vois inage, attires par les 
cris de cotte famille éplorée, étaient e n 
trées dans le jardin, dont la porte restait 
ouverte. Le bruit de ce meurtre incon
cevable s e répandit rapidement dans le 
faubourg ; la foule ne tarda pas à entou
rer les acteurs de cette lugubre scène . 
D'abord ils n'avaient pas remarqué le 
cercle d e p l u s en plus étroit qui se for-
juait autour d'eux ; mais bientôt le tu 
mul te , les clameurs d e s curieux de tout 
â g e et de tout sexe frappèrent leur at
tention. 

— Que nous veut-on ? demanda enfin 
Guingret en sortant comme d'un s o n g e . 

— 11 est temps de rentrer, dit Rufin 
à voix basse , et surtout il faut porter se
cours à cette pauvre dame Den i s ; voyez, 
on croit déjà qu'elle est morte comme son 
mari, et oh chuchote d'une manière me
naçante . . . 

11 fit s igne au jardinier de l'aider à 
transporter Honorine évanouie , mais 
Guingret ne voulut pas souffrir qu'un 
autre que lui s'acquittât de ce so in . Il 

[)rit sa i l l i e aînée dans se s bras , et, avec 
e secours d'Agathe, il l'emporta vers la 

maison. 
— N e nous quittez pas , mon bon mon

s ieur Rufin ! cria Agathe. 
En effet, le vieillard s'était arrêté pour 

parler b a s a un vois in , qui, après l'avoir 
écouté, s'éloigna en courant. 

— Je vous rejoins, mon enfant, dit le 
notaire avec tristesse. 

Il reprit, en s'adressant aux curieux 
q u i se pressaient autour de lui pour l'in
terroger': 

—Elo ignez-vous , m e s amis ; un grand 
malheur vient d'arriver i c i . . . mais il 
est important que tout reste dans l e m ê m e 
état jusqu'à l'arrivée de Injust ice . 

II donna l'ordre à Poitevin de se tenir 
près du cadavre et d'empêcher qui que 
ce fût d'en approcher ; et après lui avoir 
fait entendre que s'il ne s'acquittait pas 
exactement de ce devoir, oii pourrait en 
tiret de fâcheuses inductions contre lui , 
il rentra à la maison. .. 

Une heure plus tard, le jardin a v a i t 

u n aspect bien différent. La foule avait 
été rejetée dans le faubourg, où d e m o 
ment en moment, elle devenait p luscom-
pacte et plus bruyante. Deux faction
naires gardaient la porte avec une rigou
reuse consigne de ne laisser entrer et 
sortir personne. Deux autres, placés près 
du corps, attendaient que l'autorité vînt 
en faire la levée; d'autres enfin se t e 
naient à la porte de la loge de Poitevin, 
où tous les g e n s de la maison étaient 

firovisoirement détenus . Le magistrat 
nstructeur occupait la chambre de la 

terrasse et interrogeait séparément cha
cune des personnes qui pouvaient don
ner d e s renseignements sur le funeste 
événement de la nuit précédente. 

Ges interrogatoires terminés, le juge , 
assisté d'un greffier et d'un chirurgien, 
se dirigea, avec Guingret e t Poitevin, 
vers l'extrémité du jardin. On examina 
so igneusement les préparatifs faits a u 
pied dû mûrier, la position du cadavre 
auquel personne n'avait touché, et l'état 
des l ieux environnants . Il fut constaté 
par l'homme de l'art qu'il n'y avait pas 
eu de lutté entre la vict ime et le meur
trier inconnu ; Denis avait été frappe" de 
côté par une pierre qui avait brisé le tem-
p o r a t e t causé une mort immédiate . ï t 
rut établi aussi que le corps avait é té 
traîné pendant plusieurs p a s Vers l e s 
Tfaraboîsiers, comme si 4'bh eût voulu l e 
cacher aux regards. 

Ces minut ieuses investigations n 'ap
prenaient encore rien d'important sflr' 
les circonstances du crime; se* g e n s d e 


